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  Avertissement


  Ce livre contient des scènes d’agression sexuelle.


  Prologue 
Julia


  [Rendez-vous à mon casier. Trop hâte de te voir.]


   


  Je réponds au message avec un sourire.


   


  [OK]


   


  Cinq minutes plus tard, la cloche sonne, je dépose ma dissertation sur le bureau et sors de la classe. Un océan d’uniformes bordeaux et verts m’accueille dans le couloir, des filles en jupes plissées et chaussettes aux genoux, des garçons en chinos et blazers.


  Bienvenue à Bellemeade Prep, une école privée pour les plus riches de ce monde.


  Je contourne un groupe d’élèves, trébuche et manque de perdre mon sac à dos tellement je suis pressée de le retrouver. Je me sens littéralement prise de vertige et, l’espace d’une seconde, j’ai le sentiment d’être ridicule face à ce niveau d’excitation, mais je le repousse dans un coin de ma tête.


  Il est une part de nirvana dans un monde auquel je n’appartiens pas.


  Normal que je me sente aussi légère.


  Je suis amoureuse de lui.


  Et c’est le jour J.


  Nous allons le faire.


  Ça fait des semaines que nous échangeons regards torrides, baisers érotiques et que ses doigts s’aventurent dans ma culotte dans tous les lieux à l’abri des regards que nous avons pu trouver.


  À la salle de sport. La salle de théâtre. La salle des archives de l’école. Même une fois à la cafétéria, je m’étais assise sur ses genoux avec un manteau cachant ma jupe.


  La foule se disperse finalement et je le découvre, appuyé contre son casier.


  J’en ai le souffle coupé.


  Ses cheveux auburn encadrent son visage qui semble sculpté par les anges. Une mâchoire anguleuse, des lèvres pulpeuses, des yeux topaze perçants. Ses cils sont longs, foncés et très épais. Ce n’est pas un genre de roux pâlot. Il a la peau dorée. Tel un lion.


  Il pourrait avoir n’importe quelle fille, ici.


  Je ne suis pas la jolie pom-pom girl.


  Ni la fille extravertie.


  Ni même riche.


  – Hé, ma belle. Enfin !


  Il sourit en enroulant ses bras autour de ma taille, son regard plongeant dans le mien.


  – Hé, dis-je dans un souffle.


  – Les cours sont finis. Tu veux aller faire un tour dans l’Aston Martin ? On pourrait décapoter et aller où tu veux. Ou faire ce que tu veux, dit-il en laissant ses yeux descendre sur mon corps.


  Ce n’est pas comme si j’avais besoin d’y réfléchir. C’est tout vu.


  – OK.


  Ses doigts s’amusent à dénouer le ruban noir qui entoure le col de ma chemise. Il l’enlève, puis déboutonne les deux boutons du haut. Sa main se faufile et se presse contre mon sternum tandis que nous nous rapprochons et nous respirons l’un l’autre. Nous avons ce besoin de nous toucher constamment. C’est comme ça depuis qu’il s’est assis à côté de moi en cours de poésie, après Noël.


  Il penche la tête vers mon cou, puis me mordille l’oreille.


  – J’ai très envie de te baiser dans cette voiture.


  Mon souffle se coupe et la chair de poule s’empare de mon épiderme. Je suis nouvelle dans cette école, mais j’ai entendu les rumeurs qui courent à son sujet.


  On dit qu’il est le roi des ruptures. Qu’il couche avec ses copines, puis passe direct à une autre une fois qu’il a obtenu ce qu’il voulait.


  Mais ils ne le connaissent pas comme moi je le connais.


  Et je sais qu’il a toutes les qualités recherchées pour être un parfait petit ami.


  Un 
Julia


  Quelques années plus tard, de nos jours.


   


  Quand vous en êtes au point de vous laisser tripoter dans une ruelle par un individu dont le tee-shirt est couvert de vomi, vous savez que vous avez définitivement touché le fond.


  Pire encore, lorsqu’il s’agit d’un tee-shirt à l’effigie de la fraternité des Kappa.


  Mais je continue de faire bonne figure. Après tout, Monsieur Vomi a été mon client le plus généreux de la soirée, une source inépuisable de dollars tombant à mes pieds.


  Malgré tous ces billets, ça ne suffit toujours pas. En réalité, c’est même très loin d’être assez. Mais ça le sera bientôt.


  Il le faut car dans le cas contraire, je risque bien de mourir avant le lever du soleil. Ou bien plus probablement de finir blessée ou défigurée, mais aucune de ces options ne figure sur ma to-do list.


  J’ai besoin de plus d’argent ce soir… ou ce matin… Peu importe, tant que c’est chronologiquement correct.


  Des gouttes de sueur perlent sur mon visage. Nous sommes à la fin du mois d’août à Sparrow Lake, dans le Minnesota, où la température commence à baisser, certes, mais l’humidité persiste. Monsieur Vomi est d’ailleurs tellement en nage qu’il semble barboter dans sa propre sueur.


  Il me tire vers lui et passe sa langue le long de mon cou, laissant une marque humide sur ma gorge comme le ferait un ver de terre.


  Frissonnant de dégoût, je le repousse.


  – Danse privée uniquement, tu te souviens ? Rien en dessous de la ceinture et pas de baiser, encore moins de léchouilles.


  Au sein du club, ils ne peuvent que regarder. Même pendant les lap dances dans la salle VIP, ils doivent strictement garder les mains sur le canapé. Quand les clients arrivent, un immense videur bodybuildé leur explique ces règles, qui sont également affichées en lettres néon sur un panneau dans la salle principale.


  Ce n’est pas comme si j’avais l’habitude de recevoir beaucoup de demandes de shows privés – enfin, jusqu’à ce soir – mais il ne voulait pas d’une danse dans le salon VIP, il voulait que je le rejoigne dans cette ruelle.


  Lorsque j’ai commencé à travailler au Platinum Nights, j’ai tout de suite fixé mes limites. Certaines filles entraînent les clients dans la ruelle pour leur offrir plus, et le gérant fait semblant de ne pas le voir. Pour ma part, j’ai juré de ne jamais faire ce genre de trucs.


  Ces gars-là, si vous leur donnez un doigt, ils vous bouffent le bras entier. Ils ont tous l’impression que le monde doit se plier à leurs désirs. Ils peuvent être dangereux, surtout quand ils ont bu.


  Je dois pourtant ravaler mon dégoût.


  Et ma morale.


  Mieux vaut ne pas y penser.


  Pense plutôt aux papillons. À la douce odeur des jonquilles. À un magnifique lever de soleil sur le lac.


  En réalisant que cela ne fonctionne pas, je ferme les yeux et je me concentre sur les quelques billets de cent dollars qu’il m’a montrés à la fin de mon service. Bien sûr, je l’ai reconnu. On a suivi un cours de sociologie ensemble cet été et à ce moment-là, il m’avait semblé plutôt accessible, voire sympathique. Il a flirté avec moi sans jamais aller trop loin. Mais il y avait une raison à ça. Je fréquentais Parker Cavendish, l’actuel président des Kappa. Facile de deviner ce qui s’est passé ensuite. La fraternité m’a tout bonnement bannie après notre rupture.


  Non pas que ça me dérange. Ça fait un bail que ces fêtes ne sont plus vraiment mon truc.


  Bref, je pensais qu’une petite danse dans cette ruelle ne me coûterait pas grand-chose, mais c’était le désespoir qui parlait. Ce mois-ci a été trop calme, le temps que les étudiants reviennent de leurs vacances d’été, et je commence à sérieusement manquer de temps.


  – Penche-toi en arrière, murmuré-je en le poussant contre le mur.


  Éloigne-toi autant que possible de moi.


  – Et si je ne veux pas ? grommelle-t-il tandis que son regard parcourt mon corps.


  – Ce sont les règles.


  – Montre-moi tes seins alors, exige-t-il.


  D’accord… J’abandonne l’idée d’un effeuillage un tant soit peu séduisant et enlève mon tee-shirt et mon haut de bikini. Au club, je porte des pastilles sur mes mamelons, mais elles sont déjà à la poubelle à cette heure-ci. Il rentabilise son investissement, le bougre. Aucun homme n’a vu ma poitrine complètement dénudée, depuis… Eh bien, depuis Parker.


  Je regarde autour de moi dans la ruelle. Nous sommes seuls. Tant mieux.


  – Oui, bébé, c’est bien. Maintenant, enlève-moi ce short, dit-il en faisant passer sa langue sur ses lèvres.


  L’anxiété monte soudain en flèche et le sang se précipite dans mes veines.


  – Je t’ai dit rien en dessous de la ceinture.


  – Pour trois cents dollars ? Et je ne peux même pas t’embrasser ? Autant regarder du porno, à ce compte-là !


  Il s’approche à nouveau et je recule en riant nerveusement.


  – Mais une vidéo porno ne peut pas prononcer ton nom. Donc tu veux continuer ou pas… Scott ?


  Je bats des cils, la voix faussement doucereuse.


  – OK. Mais arrête de faire ta mijaurée, répond-il, visiblement agacé.


  Ma mâchoire se serre. Il est grossier et irrespectueux. Il me donne la chair de poule.


  – Laisse-moi danser. Je te promets que ça va te plaire.


  Je virevolte et passe mes mains dans mes longs cheveux bruns en me déhanchant comme Madonna dans Like a Virgin. Dans cette chanson, elle raconte qu’on l’a touchée pour la première fois, tandis que je prie pour que Monsieur Vomi garde surtout bien ses mains pour lui.


  En me récitant les paroles dans ma tête, je garde les yeux fixés sur un point au-dessus de son épaule et laisse ma mémoire musculaire guider les mouvements de mon corps. Je termine par un beau et grand sourire factice.


  C’est là qu’il se jette sur moi. Ses mains s’enroulent autour de ma taille et il me fait pivoter pour que ce soit moi qui me retrouve contre le mur.


  – Ta danse était nulle, bébé. Tu as manqué d’enthousiasme, assène-t-il, ses mains se dirigeant vers ma gorge. J’en attendais plus.


  Une vague de peur m’envahit. Mon cœur bat à la manière d’une caisse claire.


  – On se calme. Sois gentil, tu veux ?


  Je tire sur ses doigts et ils se desserrent de leur prise. Un peu.


  – Suce ma bite et je le serai.


  – Certainement pas.


  J’appuie mes mains sur son torse et pousse de toutes mes forces, mais le type est bâti comme un foutu défenseur, épais mais compact. C’est comme essayer de pousser un tracteur.


  Il se penche pour me caresser les cheveux, se rapprochant dangereusement de moi. Sa main effleure mon corps et je frissonne. Mon regard se perd dans la ruelle jusqu’à la rue où des étudiantes sautillent et dansent sans se soucier du reste du monde.


  J’aimerais tant être l’une d’entre elles.


  J’étais l’une d’entre elles.


  Je tente de me libérer, mais il appuie alors sur mes épaules, me poussant vers le bas. La brique du mur me griffe le dos tandis que ses doigts s’enfoncent profondément dans ma peau.


  – Non…, protesté-je.


  Mais il me coupe la parole.


  – Oh si, bébé…


  Sa main se déplace entre nous et il descend sa braguette. Je lutte contre la bile qui remonte dans ma gorge et commence à le frapper.


  Je n’aurais jamais dû accepter ça.


  Même si je suis au bout du rouleau.


  La déception que je ressens envers moi-même, mêlée de colère envers lui, bouillonne en moi comme de la lave en fusion.


  Je relève la tête et soutiens son regard trouble tandis que je prononce mes mots d’une voix que je veux ferme :


  – Hé, le connard ! Je ne couche pas avec les clients.


  Il plonge sa main à l’intérieur de son pantalon. Je sens son odeur nauséabonde, à peine masquée par une surabondance de déodorant.


  Je tente un coup de genou dans les couilles quand…


  – C’est toi, Scott ? lance une voix masculine depuis la rue.


  Mon agresseur lâche prise si rapidement que je tombe sur le côté et atterris sur l’asphalte.


  Il a évité la douleur à son entrejambe, mais je ressens une douleur aiguë aux deux coudes. Mes fesses sont couvertes de petits morceaux de béton émietté et du sang coule de mes genoux.


  Et ces maudites chaussures. Les mains tremblantes, j’enlève les escarpins dorés de mes pieds. Des éraflures en strient le revêtement plastique brillant et l’un des talons s’est cassé.


  Bas de gamme. Inutiles. Une métaphore de ma vie.


  Je les jette devant moi alors que je me traîne vers une benne à ordures.


  – Ouais, c’est moi. Attends, putain ! J’arrive dans une minute, marmonne Scott à son ami, avant de se retourner vers moi. Hé ! Où est-ce que tu comptes aller comme ça ? On n’a pas fini de s’amuser, bébé.


  Je le fixe du regard. Son visage est rougeaud, et son tee-shirt couvert de vomi.


  Comment en suis-je arrivé là ?


  Quand j’étais gamine, je rêvais d’aller à l’université. De devenir une femme indépendante.


  Mais ça ? C’est n’importe quoi.


  La voix de Taylor résonne subitement dans ma tête : Tu es ton propre univers, Julia. Tu es faite de trous noirs et de galaxies scintillantes. Tu es magnifique. Grande. Sans limites.


  Il me dit généralement ce genre de choses quand je suis au plus bas. Et là, je suis vraiment au plus bas.


  Je me redresse, les poings serrés et prête à en découdre.


  – Donne-moi mon argent, dis-je en récupérant mon soutien-gorge et en l’attachant.


  – Hein ? Oh, allez ! On pourrait réessayer, d’accord ?


  Il prend un air amical, et je m’étonne de le voir passer du connard au gentil garçon en un battement de cils.


  – Non, murmuré-je.


  La voix se fait entendre à nouveau.


  – Scott ! Sors ton cul de cette ruelle. Ta copine vient de se pointer à la fraternité.


  Il cligne des yeux.


  – Putain, dit-il en reprenant ses esprits.


  Il range son engin dans son pantalon et remonte la fermeture Éclair, puis m’adresse un sourire en coin.


  – On se voit plus tard, bébé.


  Il se dirige vers la rue tandis que j’époussette l’asphalte collé à ma peau meurtrie.


  Tu as besoin de son argent, me rattrape ma voie intérieure. C’est vrai, mais suis-je prête à me rapprocher de lui à nouveau ?


  Je me dépêche de remettre mon tee-shirt ample. Il suffit de lui demander ce qu’il me doit. En plus, si sa copine est là ; il ne me forcera pas à m’agenouiller en sa présence.


  – Scott ! le hélé-je. Tu as eu ce qu’on avait convenu, alors…


  Ses sourcils se froncent quand il me regarde par-dessus son épaule.


  – Barre-toi. T’es même pas si canon que ça.


  Il se détourne, comme ça, rajuste son tee-shirt et passe ses deux mains dans ses longs cheveux blond cendré.


  Je reste immobile un instant, décontenancée, puis je me lance à sa poursuite. Quand il arrive au bout de la ruelle, je le rattrape enfin.


  – Je t’ai accompagné ici. On a passé un deal dans le club. Tu as dit une danse privée. Je n’ai d’ailleurs jamais fait ça avant. Tu m’en dois une.


  – Pour ? se moque-t-il. Le plaisir de ta compagnie ? Je devrais payer pour ça ? Non, je ne te dois rien du tout.


  – Scott ! s’exclame une voix féminine avec enthousiasme depuis le porche de la maison Kappa.


  Nous sommes arrivés au bout de l’allée et des maisons se trouvent de chaque côté, toutes celles des fraternités aux lettres grecques de l’université Hawthorne.


  La maison des Kappa est la plus grande de toutes, avec d’imposantes colonnes comme celles de la Maison Blanche. L’actuel doyen de l’université en était membre, tout comme un sénateur en exercice.


  Peu importe.


  Parce que ces gars-là ont peut-être bien tourné, mais désormais, la maison accueille surtout certains des plus gros connards du campus. En grande partie parce que Parker en est le chef.


  Je me dirige vers l’endroit d’où venait la voix féminine jusqu’à atteindre un rassemblement d’étudiantes au bronzage parfait après un été passé au bord d’un lac à poster des photos sur Instagram. Elles sirotent des bières dans des gobelets en plastique.


  Mon regard se pose sur ma peau pâle, résultat d’une saison consacrée à étudier dans une bibliothèque et à danser dans un club sans fenêtres.


  C’est le premier week-end de fête du semestre d’automne dans cette petite université, mais ces gens me donnent tous l’impression d’être de purs étrangers.


  En première ligne, une petite brune aux boucles rousses qui lui descendent jusqu’aux épaules fait signe à Scott. Avec une main sur la hanche, elle en impose clairement, avec sa robe noire sans bretelles et ses talons hauts.


  – Choupinours, je t’attendais. Qu’est-ce que tu fabriquais ? s’enquiert-elle alors que ses lèvres rouges font la moue.


  Scott hausse les épaules et monte les marches en trottinant, la rejoignant sous le porche. Il l’embrasse à pleine bouche et je grimace.


  Un de ses camarades de fraternité lui tend une bière.


  – Il rentre tout juste des bars, dit-il joyeusement. C’est la fermeture.


  C’est vrai, 2 h, c’est l’heure de fermeture des bars, et une fois l’heure passée, la déferlante de clients qui en sortent finit de ce côté du campus, où les fêtes durent toute la nuit.


  Le Platinum Nights, club relativement récent à Sparrow Lake, est également fermé. Ma carrière de strip-teaseuse a commencé au Boobie Bungalow, un endroit décent que j’appréciais, d’autant plus que mon ancienne colocataire Sugar y travaillait comme barmaid. Malheureusement, c’est à plusieurs kilomètres du campus, il fallait une voiture pour s’y rendre et j’ai dû vendre la mienne par manque d’argent.


  La clientèle du BB’s était essentiellement composée d’hommes âgés qui fuyaient leur vie. Parfois, il y avait un enterrement de vie de garçon qui impliquait quelques crétins, mais globalement, c’était rare qu’il y ait des débordements, les habitués connaissaient la marche à suivre.


  Regardez les filles, et puis barrez-vous.


  Le Platinum Nights, quant à lui, se trouve à seulement deux pas du campus et abrite un tout autre genre de clientèle : les mecs de fraternité. Ce genre d’abrutis qui ne respectent aucune règle.


  J’ai la tête qui tourne. Mon estomac se retourne. Je ne peux pas partir les mains vides.


  Je dois payer Connor pour que ses sbires ne s’en prennent pas à moi ou à ma mère.


  Alors que j’avance, je sens des yeux sur moi. Ils m’évaluent, principalement des hommes. Je me raidis et lisse mon tee-shirt sans manches mais suffisamment long pour couvrir mes fesses, et que j’ai enfilé après ma dernière performance de la soirée. Il y a un papillon monarque sur le devant avec la punchline : Arrête d’être une chenille et vole.


  Ma gorge se serre. À ce rythme, je ne pourrai jamais m’envoler.


  – Hé, Scott, appelé-je depuis la pelouse de la maison des Kappa, feignant la confiance même si je garde une distance de sécurité.


  Les basses, à l’intérieur de la maison, résonnent fort, reproduisant le rythme des battements de mon propre cœur. Scott doit probablement être amnésique car il me regarde comme s’il ne savait pas qui je suis.


  Je prends la pose en penchant légèrement mes hanches sur le côté avec assurance.


  – Oui, toi. Le trou du cul avec le vomi sur le tee-shirt.


  La rousse se retourne pour le dévisager, un froncement de sourcils sur son joli minois.


  – Scott. C’est qui, elle ?


  Je ris amèrement. Elle me connaît parfaitement. Nous avions l’habitude de faire la fête ensemble en deuxième année. Je n’avais aucune idée qu’elle sortait avec Scott maintenant.


  Il passe un bras autour d’elle.


  – Personne, répond-il en me fixant du regard.


  Défi accepté. Un sourire sinistre se dessine sur mon visage.


  Il n’a pas compris, le pauvre.


  Je ne leur dois rien, à aucun d’entre eux.


  Je n’ai rien à perdre.


  Et je n’ai surtout aucune réputation à maintenir.


  – Qui je suis ? me moqué-je. Je suis la fille qui dansait pour ton mec. Il voulait un petit extra dans la ruelle. Ce que j’ai fait, et maintenant il doit me payer ce qu’il me doit.


  La mâchoire de la belle rousse se décroche.


  Un faible murmure s’élève tandis que plusieurs de ses compères rient et se moquent de Scott.


  Les lèvres de la rouquine se tordent.


  – T’es une de ces filles du Platinum Nights, c’est ça ? Qu’est-ce que tu es… une sorte de pute ?


  Ce mot me fait l’effet d’un coup de poing dans les tripes.


  Non. Jamais ! ai-je envie de crier. Comment ose-t-elle ? Et puis, quelle est la différence entre elle et moi ? Je l’ai vue, elle aussi, danser sur une table de billard en sous-vêtements sous les applaudissements des mecs de fraternité.


  Une autre fille prend la parole, en me toisant du regard.


  – Je pense que le terme « travailleuse du sexe » est préférable. Mais où sont passées ses chaussures ?


  Les filles commencent à glousser autour de moi.


  – Peut-être qu’elle est trop pauvre pour en avoir, rétorque la rousse.


  Une nouvelle salve de rires.


  – Je les ai enlevées au cas où je devrais fuir ton mec, répliqué-je. Scott a essayé de me forcer à faire quelque chose que je ne voulais pas faire.


  – C’est ce qu’on récolte quand on se met dans cette position, assène une brune plantureuse.


  Elle était dans ma classe d’art en première année, mais cette période me semble particulièrement lointaine aujourd’hui.


  – C’est de ta faute, chérie, poursuit-elle. Quand tu te comportes comme une salope, les hommes n’ont plus de self-control. C’est à cause de leurs hormones.


  Je secoue la tête, incrédule.


  – Vous, wow, vraiment, vous êtes toutes des femmes et vous excusez son comportement ? C’est dégueulasse. Les hormones n’ont rien à voir avec ça. Il a parfaitement le contrôle de lui-même, il a juste choisi de ne pas l’utiliser. Il n’a aucun respect pour aucune d’entre vous.


  J’énumère avec mes doigts ce qui s’est passé :


  – Il a demandé une danse privée. Je la lui ai accordée. Il est allé trop loin. Puis il a essayé de s’enfuir sans payer. Scott est une ordure. Scott est même probablement un violeur.


  Là, j’ai toute leur attention.


  – C’est juste une salope qui raconte des conneries, ricane Scott. Elle est sortie de cette boîte de strip-tease sur Easton Street, et quand les bars ont fermé, je l’ai raccompagnée pour être gentil parce qu’elle était seule. Et c’est comme ça qu’elle me remercie ?


  Mon sang ne fait qu’un tour.


  C’est dans cette boîte de strip-tease sur Easton Street qu’il a dépensé la majeure partie de l’argent de poche que son père lui a filé cet été.


  Mes mains se lèvent en signe d’exaspération.


  – Je veux juste récupérer ce qui m’est dû.


  – Personne ne te doit rien. Dégage d’ici.


  – Ouais, murmure sa petite amie. Avant qu’on décide d’appeler les flics pour leur dire que tu fais du racolage.


  – Va-t’en. Tout de suite, ajoute la brune d’une voix hautaine. On ne veut pas de gens comme toi dans le coin. C’est un endroit décent, ici. Les Kappa ne tolèrent pas les putes.


  Alors que la cruelle réalité de ma situation se dessine lentement, la frustration s’empare de moi. Qui de la police va me croire plutôt que lui ? Plutôt qu’elles ?


  Scott me jetait facilement ses dollars dans le club, mais là, je vais devoir lui arracher de ses mains visqueuses l’argent qu’il m’a promis.


  Connor va être furieux.


  Cette horrible prise de conscience me fait totalement paniquer. Je frotte la cicatrice de mon poignet alors que ma vision devient floue. Une sueur froide perle sur mon front, ma colère s’effaçant pour laisser place à la peur.


  – Ne t’avise pas de revenir sur mon lieu de travail, Scott, hurlé-je en reculant. Les gars te jetteront dehors.


  Je me retourne pour partir et à la seconde où mes pieds nus touchent le trottoir, une Toyota Tundra noire et pimpée se gare juste devant moi. Il s’agit d’un de ces pick-up modifiés pour donner l’impression qu’ils ont parcouru le Sahara, mais qui n’ont jamais quitté le bitume. Alors que je trébuche, je me rattrape en m’appuyant sur l’un des gros pneus.


  Soudain, la porte conducteur s’ouvre et un mur de perfection d’un mètre quatre-vingt-dix en sort. Il est tout à fait conscient de son pouvoir de séduction, d’ailleurs. Eric Hansen.


  Même s’il semble évident qu’il a travaillé sa musculature pendant la pause entre les saisons, son apparence vestimentaire laisse penser qu’il n’a pas vraiment eu le temps de faire du shopping. Ses bras paraissent prêts à exploser hors de son Henley gris qui lui colle au torse, tandis que ses cuisses sont moulées dans son jean noir. Son corps est vraiment en accord avec son surnom, Everest. Ses épaules sont larges, son visage est dur et ses cheveux roux foncé sont légèrement bouclés. Il y a longtemps, j’avais l’habitude de passer mes doigts dans ces mèches indisciplinées.


  Waouh. Sa barbe a disparu. Je peux apercevoir les lignes ciselées de sa mâchoire, les pommettes hautes comme des gratte-ciel et la plénitude de ses lèvres.


  Je tente de l’éviter, mais il s’arrête, et me reconnaît en un éclair.


  Merde, merde, merde.


  – Julia ? Hé… ça fait un moment que je ne t’ai pas vue. Tu entres ? On dirait que la fête bat son plein.


  Je crois que c’est la plus longue conversation que nous ayons eue depuis des années.


  Il glisse sa grande main dans la poche de son jean, un mouvement si fluide et si sexy qu’il semble chorégraphié. Il est en pleine confiance. Il est riche. Beau. Populaire.


  Ça me revient.


  Il est charmant jusqu’au dernier moment, puis il vous arrache le cœur et le met en pièces.


  Il parle d’une manière enjouée, incarnant parfaitement le rôle de Monsieur Gentil, mais attendez un peu…


  – Non, j’allais partir, marmonné-je, ma voix étouffée par la musique qui s’échappe de la maison.


  – Tout va bien ? demande-t-il en suivant mon mouvement, alors que je me déplace autour de son pick-up.


  Je lui jette un regard furtif, mais ses yeux topaze me happent et je me retrouve incapable de m’en détourner. Ces yeux ne sont pas ordinaires ; ils brillent d’un or étincelant, avec des nuances de gris, de vert et de bleu, comme si leur créateur avait hésité sur la couleur à leur donner. Ils représentent la partie la plus douce de son être. Autrefois, je pensais qu’ils reflétaient la profondeur de sa personne, une certaine vulnérabilité, un côté de lui que personne ne connaissait.


  Mais j’avais tort.


  Il baisse les yeux vers mes pieds nus, je lève les mains et laisse échapper un soupir.


  – C’est rien. J’ai juste perdu mes chaussures.


  – Ah.


  Il fronce les sourcils, jette un coup d’œil à la maison des Kappa, puis ses yeux reviennent sur moi.


  – Est-ce que quelqu’un te les a prises ?


  – Non, réponds-je en laissant un ricanement m’échapper tout en secouant la tête. Elles ne valaient pas la peine d’être volées.


  – Tu as l’air contrariée, dit-il en s’approchant de moi, ne laissant que quelques centimètres entre nous.


  La tension est palpable – du moins pour moi.


  Il me regarde fixement, durement, et je déglutis péniblement tandis que le silence s’installe entre nous.


  Pendant trois ans, chaque fois que nous nous sommes croisés sur le campus, nous nous sommes délibérément évités l’un l’autre. Lorsqu’il m’apercevait, il changeait de direction, et si je le voyais à la cafétéria, je choisissais une table du côté totalement opposé, derrière une plante quand c’était possible. Même lorsque nos colocataires, Z et Sugar, ont commencé à sortir ensemble, nous avons maintenu nos distances.


  Et vous devriez continuer ainsi, me conseille une voix dans ma tête.


  Je me retourne pour partir.


  – Ciao, la pute, lance l’une des filles depuis le porche derrière moi.


  – À mon humble avis, Eric aurait mieux fait de la percuter avec son pick-up, dit une autre de leur bande en éclatant de rire.


  Les larmes me montent aux yeux.


  Si je ne mets pas la main sur de l’argent rapidement, la situation sera bien pire.


  Deux 
Eric


  Julia s’élance à toute vitesse, ses longs cheveux acajou virevoltent derrière elles et les paillettes scintillent sur ses épaules lorsqu’elle traverse la rue éclairée par des lampadaires. Je suppose qu’il s’agit de son attirail habituel pour ses strip-teases.


  Bon sang. Elle me déteste.


  Peux-tu vraiment le lui reprocher ?


  Un soupir chargé d’émotion s’échappe de ma poitrine tandis que je grimpe les marches de la fraternité, cherchant à repousser la culpabilité qui m’envahit. Mes yeux se posent alors sur les nouvelles recrues de cette année. La plupart d’entre elles, avec leurs robes courtes et leurs yeux de biche, tiennent fermement leurs bières, sourire aux lèvres.


  – Qui l’a traitée de pute ? demandé-je au groupe.


  C’est seulement pour les faire chier. Et puis parce que je sais qu’elle n’en est pas une.


  Elles détournent toutes le regard, faisant mine de ne pas comprendre ce à quoi je fais référence.


  Évidemment.


  Les filles s’écartent comme la Mer Rouge pour me laisser passer. Une autre nana, qui ne faisait pas partie du groupe qui observait Julia avec hostilité, me suit de près.


  – Attends une minute, c’est bien toi qu’on appelle Everest, non ?


  – Ouais, c’est moi. Et toi, tu es…


  – Fiona, répond-elle en se redressant et en lissant sa jupe. Tu es un Kappa ?


  Alors que je commence à secouer la tête, l’un des gars s’écrie :


  – Il aimerait bien, ouais !


  Je lui adresse mon majeur par-dessus l’épaule de la fille. J’aurais pu être un Kappa, mais c’est de l’histoire ancienne. J’en suis sorti. Ou j’ai été viré. Ça dépend à qui on demande. Aujourd’hui, je ne viens ici que pour faire la fête ou célébrer les victoires de notre équipe de hockey. Autrefois, la tradition voulait que les Kappa organisent nos soirées. C’est la plus grande – et soi-disant la meilleure – de toutes les fraternités du campus.


  – Excuse-moi. Je dois aller voir quelqu’un, lui dis-je.


  – Est-ce que tu reviens ensuite ? demande-t-elle, avec une moue.


  Elle a de jolies joues rondes agrémentées de fossettes, et de beaux cheveux blonds qui encadrent délicatement son visage.


  – Je pourrais.


  Elle m’offre un sourire éclatant, tandis que ses cils papillonnent avec grâce.


  – Viens me retrouver plus tard.


  Ouais, c’est bon. Je suis partant. Elle n’a pas insulté Julia, après tout.


  – Ça marche.


  – Promis ?


  Elle éclate de rire et je remarque que son haut ne couvre qu’à moitié ses seins. Mon esprit se met déjà à imaginer mes mains autour d’eux.


  Mais chaque chose en son temps.


  Pour le moment, je caresse sa joue, et une partie des ténèbres qui tourbillonnent dans ma tête s’apaise. Je déteste aller me coucher seul. Le sexe libère des endorphines auxquelles je suis accro.


  – Tu m’attends ici ?


  Je lui fais un clin d’œil et entre dans la maison, qui empeste la sueur et la vieille bière. Dans la salle commune, la musique est assourdissante et les lumières stroboscopiques dansent sur les murs.


  C’est alors que je l’aperçois. Ma cible.


  Putain de Parker Cavendish.


  Le quarterback de l’équipe de football, président des Kappa et énorme connard.


  Raison numéro un parmi tant d’autres pour lesquelles je ne suis pas membre de cette fraternité.


  Il pourrait tout aussi bien être perché sur un trône dans la pièce, tant les autres le regardent avec admiration. Il se tient sur une scène, au centre de l’attention, entouré de deux filles qu’il embrasse tour à tour.


  J’ai probablement été naïf de penser qu’il s’était endormi et qu’il resterait dans sa suite, au dernier étage de la maison, pour le reste de la nuit.


  C’est là qu’il était quand je suis parti tout à l’heure.


  Quand j’ai dû raccompagner une fille ivre et en pleurs chez elle.


  Je l’ai trouvée en soutien-gorge et en culotte devant sa porte, essayant désespérément de rentrer. Ses phalanges étaient en sang à force de frapper à la porte si longtemps. J’étais monté pour avoir un moment de calme et j’ai fini par jouer les infirmiers.


  Elle m’a raconté une histoire légèrement incohérente sur sa rencontre, ce soir, avec Parker. Ils seraient montés ensemble dans sa chambre et auraient partagé un moment qu’elle pensait être incroyable, jusqu’à ce qu’elle se rende aux toilettes au bout du couloir. Il ne lui a pas permis d’utiliser les siennes sous prétexte qu’elles étaient sales. Mais bien sûr.


  Ensuite, sans le moindre scrupule, il aurait fermé sa porte à clé et l’aurait complètement ignorée, la laissant dehors sans ses vêtements.


  Je l’ai aidée à se rafraîchir et lui ai trouvé un sweat-shirt ample dans l’une des chambres, avant de la raccompagner chez elle. Elle n’est qu’en première année. Lorsque ses parents l’ont déposée à Hawthorne pour entamer sa vie universitaire, elle avait des espoirs et des rêves… mais se retrouver à la porte d’une chambre de fraternité, à moitié dévêtue, lors de son premier week-end loin de chez elle, ne faisait certainement pas partie du plan.


  Je me faufile entre les corps enivrés qui se déchaînent et je m’approche de lui d’un pas déterminé. Il ne remarque ma présence que lorsque j’atteins le bas de la scène.


  – Hé, crié-je par-dessus la musique. Je me suis occupé de ton problème.


  Il repousse les filles qui l’entourent et me lance un regard empreint de supériorité.


  – Tu penses vraiment que j’ai des problèmes ? Regarde autour de toi.


  Il penche la tête en arrière et éclate de rire.


  Ce type est ce que les filles considèrent comme « sexy », je suppose. Cheveux courts et foncés, mâchoire carrée, athlétique comme un joueur de football. Je déteste cet enfoiré.


  Nous avons commencé ensemble en première année et on aurait pu penser qu’on deviendrait amis, mais ça n’a jamais été le cas.


  Au lieu de cela, nous sommes rentrés en compétition pour absolument tout.


  Qui pouvait attirer le plus de filles – moi ; qui obtenait les meilleures notes – lui ; qui remportait le plus de matchs – moi. Très amusant en surface, sauf que nous avions grandi ensemble, parce que nos pères étaient associés, et qu’il m’avait toujours détesté. En fin de compte, il avait plus d’amis que moi dans la promo, car la plupart des miens étaient des joueurs de mon équipe de hockey et qu’ils n’avaient pas intégré de fraternité et n’étaient pas forcément de la même année que moi.


  Cette première année reste d’ailleurs assez floue dans mon esprit. Trop d’alcool. Trop de matins où je me suis réveillé en me détestant parce que je ne me sentais pas à ma place. Je n’étais pas dans un bon état d’esprit.


  La plupart du temps, je pense avoir surmonté ce vide, mais je me berce probablement d’illusions.


  – Tu sais très bien de quoi je parle, grogné-je. La fille.


  – Si tu fais allusion à la fille qui était là-haut…


  Il plisse les yeux, sourit de toutes ses dents en se concentrant déjà sur une demoiselle à l’autre bout de la pièce.


  – Peu importe, putain. Ce n’était pas un problème.


  Je croise les bras contre ma poitrine.


  – Je ne pense pas qu’elle ait le même point de vue que toi.


  – T’es qui, au juste ? s’agace-t-il. Le saint patron des meufs bourrées ? Je ne lui ai rien promis. Quand c’était fini, il était temps pour elle de partir. C’est aussi simple que ça.


  Il baisse les paupières, un sourire malveillant aux lèvres avant de reprendre :


  – Qu’elle s’estime déjà heureuse que je ne l’aie pas menottée à mon lit et fait attendre toute la nuit.


  Ses groupies n’ont pas l’air de s’en émouvoir. Elles me regardent fixement, comme si c’était moi qui allais la leur faire à l’envers.


  – Elle avait dépassé sa date de péremption, dit-il finalement, un sourire ancré sur son visage.


  Une chanson que ses deux acolytes doivent aimer commence à jouer, car elles se lèvent d’un bond, poussent des petits cris et se balancent de manière aguicheuse, pressant leurs seins contre lui.


  Il est inutile de l’emmerder plus avec ça. De toute façon, il n’éprouvera jamais de remords. Ses frères de fraternité le vénèrent comme un dieu. Plus il se comporte mal, plus ils l’adulent.


  Mes mains se crispent. Je n’arrive pas à croire que Julia ait fréquenté ce connard.


   


  En me frayant un chemin à travers la foule de corps en sueur, je sors dans la nuit. Le porche est vide, la fille qui m’avait dragué en arrivant est partie. Tant pis.


  Je me passe les mains sur le visage, décidant de laisser mon pick-up garé dans la rue. C’est un endroit correct, et si quelqu’un essaie quoi que ce soit, l’alarme lui explosera les tympans. En plus, ça me procure une certaine satisfaction de savoir que Parker verra ma voiture garée devant sa fraternité.


  Je ris en sautant par-dessus la balustrade et en contournant la maison pour rejoindre la rue à l’arrière, où les bâtisses sont loin d’être aussi somptueuses. Ce sont de vieilles maisons privées louées à des étudiants. Certaines sont bien entretenues, d’autres moins. La nôtre appartient au père de Reece et se situe entre les deux, je dirais.


  Avant même que je ne saisisse la poignée de la porte, une délicieuse odeur de poulet rôti me parvient de plus loin dans la rue.


  Mon estomac se met instantanément à gargouiller. J’ai eu deux séances d’entraînement assez intenses, plus une de musculation, et je n’ai pas beaucoup mangé aujourd’hui.


  Je me retourne et contemple les lumières des foodtrucks alignés dans le parc en bas de la rue. Il y a un barbecue coréen, un stand de tacos, et mon nouveau préféré, Burt’s, le restaurant grec de kebabs.


  Je me mets à trottiner en direction du parc. En fouillant dans ma poche de jean à la recherche d’un peu de monnaie, je remarque Julia.


  Elle est assise sur le trottoir, ses longues jambes étendues devant elle, en train de compter des billets et de les empiler. Une larme solitaire coule sur sa joue.


  Est-elle saoule ?


  Elle a trébuché près de moi tout à l’heure, mais peut-être que c’était simplement parce qu’elle n’avait pas de chaussures.


  Elle va s’attirer des ennuis si elle continue à exhiber son argent comme ça.


  Et puis merde, me dis-je en me dirigeant vers elle. Appelez-moi simplement le saint patron des meufs bourrées.


  Ce n’est qu’à mi-chemin que je remarque le gamin au sweat à capuche noir qui se tient derrière elle.


  Trois 
Julia


  Ce n’est pas suffisant.


  Mes mains se crispent alors que la frustration m’envahit.


  Quand je suis arrivée à Hawthorne en première année, j’étais boursière et j’avais un emploi à mi-temps qui couvrait tout le reste.


  C’était le bon temps. J’étais une fille normale et je me sentais libre, comme si je vivais une aventure palpitante. J’allais en cours, j’apprenais plein de choses, je faisais partie de plusieurs clubs, j’allais à des lectures de poésie, je visitais des musées d’art.


  J’adorais les collines vallonnées, le lierre qui grimpait sur les vieux bâtiments, les arbres. J’aimais m’asseoir sur la pelouse d’un des nombreux parcs du campus et lire ou dessiner. Je n’étais pas populaire, étant une grande introvertie qui a souvent besoin de décompresser seule, mais je me suis fait des amis.


  Tout a basculé quand ma mère s’est blessée alors que j’étais en deuxième année. Du jour au lendemain, à dix-neuf ans, j’ai dû endosser le rôle d’aide-soignante tout en essayant de poursuivre mes études. J’ai dû prendre un deuxième emploi à la librairie pour l’aider le temps qu’elle se remette. Quand son état de santé s’est aggravé, j’ai lutté pour trouver un équilibre. Mes notes ont chuté et j’ai commencé à prendre des risques inconsidérés.


  J’avais besoin d’oublier que ma vie s’effondrait.


  J’ai fait la fête. J’ai eu des relations d’un soir avec des types que je n’avais pas du tout l’intention de revoir.


  J’ai perdu ma bourse.


  Je n’ai pas réalisé à quel point ma mère sombrait dans le désespoir et la douleur.


  Puis, ma vie a basculé un peu plus quand Connor est apparu alors que j’étais en troisième année.


  J’ai quitté mes autres emplois (qui ne payaient pas bien) et je me suis tournée vers le strip-tease pour essayer d’enrayer la spirale. Ça a fonctionné pendant un certain temps. Mais l’été est arrivé et la clientèle a disparu.


  Et ce soir…


  Je ravale ma colère. Je déteste le fait d’avoir suivi Scott dans la ruelle. C’était stupide et naïf. Il aurait pu me faire du mal. Et plus que tout, je méprise le fait qu’il se soit délecté de son pouvoir sur moi.


  Tout comme Connor.


  Quoi que je fasse, ce n’est jamais assez. Je ne fais que prendre de la vitesse sur cette descente infernale, en espérant pouvoir tenir jusqu’à l’obtention de mon diplôme. Et qui sait à quel point le gouffre sera profond à ce moment-là ?


  Ou dans quel état mental je finirai ?


  À chaque fois qu’un homme glisse de l’argent dans ma culotte, je ressens un poids qui grandit, constatant à quel point la personne que j’étais autrefois s’éloigne de plus en plus.


  Je suis sur le point de finir de compter – pour la troisième fois – et le montant n’a pas changé. Deux cent cinquante dollars.


  J’en avais promis cinq cents à Connor.


  Je regarde autour de moi les étudiants qui dépensent de l’argent pour des hamburgers géants qu’ils regretteront d’avoir mangés demain matin.


  Rembourser un usurier ne traverse l’esprit d’aucun d’entre eux.


  Soudain, une main plonge devant moi et saisit le tas d’argent sur le trottoir.


  – Hey ! Arrêtez !


  Je me redresse brusquement, trop choquée pour faire autre chose dans l’immédiat.


  Les clients des foodtrucks se retournent et observent un gars en sweat à capuche noir en train de sauter par-dessus les buissons et de se diriger vers l’extrémité sombre du parc.


  – Il a volé mon argent !


  Je hurle, mais personne ne semble s’en préoccuper.


  Je vois. Je me sauverai moi-même. Comme d’habitude.


  Je me mets à courir à toute vitesse, mes pieds nus frappant le sol, tandis qu’une silhouette floue me dépasse et se lance à la poursuite du voleur. Le nouveau venu réussit à l’atteindre avant qu’il n’atteigne la bordure du parc et attrape sa capuche. Le voleur est projeté en arrière comme s’il était accroché à un yo-yo, ses jambes s’envolent dans les airs et il s’écrase sur le trottoir.


  Je me précipite vers le type étendu au sol. Mon argent sort de la poche kangourou de son sweat. Je me penche pour le ramasser.


  – Qu’est-ce que tu croyais faire ? crié-je. J’en ai besoin !


  Le gamin chétif, qui semble être à peine âgé de quatorze ans, a l’air terrifié. Il se relève précipitamment.


  – Je suis désolé, dit-il, avant de s’enfuir en courant, dans le bruit de ses baskets écrasant le trottoir.


  – Tu devrais, oui ! crié-je.


  Mon sauveur fait un pas en avant pour le suivre, mais je le retiens en posant la main sur son bras. Ou plutôt sur son énorme biceps. Des picotements m’envahissent à mesure que je le reconnais. Eric.


  Il se penche en avant, les mains sur les genoux, pour reprendre son souffle.


  – Tu ne veux pas que je le poursuive ?


  – Non. Le compte a l’air bon. Il est probablement désespéré.


  Tout comme moi.


  Je secoue la tête, réalisant pleinement le côté dramatique de la situation. Tous les losers quittent le lycée avec l’espoir secret de faire quelque chose de leur vie, de se transformer en quelqu’un de différent.


  J’avais, moi aussi, cet infime espoir, aussi lointain soit-il, de me présenter un jour à la réunion des anciens de mon lycée en une femme nouvelle. Couronnée de succès. Puissante. Montrant à Eric à quel point j’étais hors de sa portée, trop bien pour lui.


  Pour ma défense, Eric, le Golden Boy magnifique, connaît le succès depuis sa naissance.


  – Qu’est-ce qui t’a pris ? D’exhiber ton argent comme ça ? C’était vraiment stupide, Julia.


  Sa voix est empreinte de jugement et d’arrogance.


  Le voilà, le Eric que je connais.


  Je ressens presque un soulagement que cette facette de sa personnalité refasse surface.


  Je scrute rapidement les alentours et remarque des gens brandissant leur téléphone en l’air pour filmer l’incident. Personne parmi eux n’a proposé son aide, mais ils semblent tous ravis de capturer la scène. J’imagine qu’Eric sera acclamé comme un héros dans les légendes de ces vidéos.


  Je me retourne pour partir, mais il reste collé à mes basques. Je peux presque sentir son souffle dans mon cou.


  – Un simple merci fera l’affaire, déclare-t-il.


  Même si ma seule issue pour me débarrasser de lui est de le remercier, je préfère encore crever.


  J’accélère le pas, me faufilant entre les camions et les passants, et je me dirige vers la rue qui mène à ma maison.


  Alors que je laisse derrière moi cette tentative de vol, mon esprit s’emballe.


  Je suis à court de temps. Et même si j’arrive à obtenir l’argent nécessaire, qu’est-ce que je vais faire ensuite ? Je me retrouverai dans la même situation le mois prochain.


  OK, je sais ce que je vais faire. J’ai quelques ex avec qui je suis restée en bons termes. Certains d’entre eux sont vraiment sympas. J’ai tendance à pratiquer la rupture amicale – si on oublie Parker. J’ai toujours des échanges réguliers avec certains d’entre eux, qui ne font pas partie de la fraternité des Kappa. Je vais simplement leur envoyer un texto et voir si l’un d’eux peut me prêter de l’argent. C’est une option que je n’ai pas encore explorée.


  Ça a le mérite d’être un plan. J’accélère le pas.


  – Où est-ce que tu vas ? s’énerve Eric derrière moi.


  – Chez moi. C’est à deux rues d’ici.


  – Et tu y vas à pied ? Il est tard. Y a des cinglés qui traînent. Ne sois pas imprudente.


  Un rire amer m’échappe. Pauvre Eric. Il est bâti comme s’il était capable de déplacer des montagnes, mais il est tellement protégé par une bulle de privilèges qu’il a peur de mon quartier.


  Il était le gamin le plus friqué de notre école privée à Bellemeade, à une heure de route d’ici, là où nous avons grandi. Il en arpentait les couloirs sacrés comme s’il en était le propriétaire, ce qui était probablement un peu le cas étant donné que sa famille était une généreuse donatrice.


  Les filles se pâmaient devant lui. Les mecs se bousculaient pour être son pote.


  Et moi ? J’étais la boursière qui était arrivée en dernière année. Ils avaient un département d’art incroyable, et le conseiller d’orientation de mon école publique s’était arrangé pour que je puisse décrocher une bourse afin d’étoffer mon portfolio pour l’université. C’était comme un rêve devenu réalité. Ma mère me déposait chaque matin avec sa vieille Chevrolet, le pot d’échappement traînant parfois sur le sol.


  Eric et moi, on fréquentait peut-être la même école, mais on vivait dans des mondes différents.


  Jusqu’à ce cours de poésie où nous nous sommes retrouvés assis l’un à côté de l’autre.


  Nos deux mondes se sont heurtés alors qu’il me guidait sur le chemin du désir, de la passion et de la luxure. Mon corps palpitait pour lui. J’étais attirée, je le voulais, j’en avais besoin.


  Je l’ai adoré. Je l’ai suivi partout, comme un bon chien fidèle. Bon sang, c’est vraiment gênant.


  Je m’arrête sur le chemin qui passe devant chez moi et je le fixe du regard. Ses yeux tentent de retenir les miens, mais je détourne le regard. Je ne peux tout simplement pas.


  Même aujourd’hui, après tout ce temps écoulé, chaque fois que je le regarde, je ressens la brutalité de la trahison.


  – C’est là que je m’arrête, lui dis-je en lui montrant la maison de style Tudor qui aurait pu être charmante il y a une centaine d’années, mais qui mériterait aujourd’hui un bon coup de neuf.


  La façade est faite de briques rouges délavées, ornée de poutres fissurées autour des portes et des fenêtres. Le toit est incliné, des bâches noires recouvrant les parties qui nécessitent des réparations. Le joyau de la maison est une magnifique cheminée en pierre, ornée de roses orange et rouges qui s’élèvent vers le ciel. Les mauvaises herbes sont devenues incontrôlables et envahissent le jardin. Les arbres ont besoin d’être taillés. Dans l’ensemble, ça a l’air un peu négligé.


  Pourtant, je l’adore. À mes yeux, elle évoque la campagne anglaise et me fait penser à une maison tout droit sortie d’un conte de fées.


  Dans un autre monde, si j’étais riche, je lui rendrais sa splendeur passée.


  Je croise les bras.


  – Merci d’avoir récupéré mon argent.


  Il mérite certainement ce remerciement, mais je ne peux pas m’empêcher de lui dire ça avec un ton tranchant. Il regarde l’endroit comme s’il s’agissait d’une maison hantée.


  – C’est là que tu vis ? Je croyais que cette baraque était condamnée.


  Je jette un coup d’œil.


  – Eh bien, certaines des fenêtres murées peuvent effectivement donner cette impression. Ceci dit, cela aide probablement à dissuader les cambrioleurs.


  Les parents de Poppy ont acheté cette maison en avril comme opportunité d’investissement. Ils prévoyaient de la rénover avant la fin de l’été, mais ils ont été très occupés et les travaux ont pris du retard.


  Le rez-de-chaussée est terminé, mais pas l’étage où se trouvent les chambres. Personnellement, ça ne me dérange pas. Le fait que le système de chauffage, de ventilation et de climatisation ne fonctionne pas m’a déjà valu une ristourne de cent dollars sur le loyer. Et puis, on est dans le Minnesota, tout le monde n’a pas l’air conditionné.


  C’est l’approche de l’hiver qui m’inquiète vraiment. Note à moi-même : acheter une couverture chauffante. Ou deux.


  Eric se tient là, les bras croisés, le visage impassible. Il semble enraciné sur place.


  – Quoi ?


  Il grimace en me faisant un signe de la main.


  – Pourquoi tu pleurais ?


  Je suis surprise de la question. Qu’est-ce que ça peut bien lui faire ?


  – Moi ? Je ne vois pas de quoi tu parles, répliqué-je.


  Du doigt, il désigne ma joue et je l’essuie instinctivement. Mascara. Merde, d’accord. Mes yeux doivent être rouges aussi.


  – Ce ne sont pas tes affaires, ajouté-je rapidement.


  – Tu as besoin de fric ?


  Mon orgueil se manifeste instantanément, me forçant à le fixer avec colère. Il est hors de question que je lui révèle la précarité de ma situation. J’ai déjà fait l’erreur de coucher avec lui une fois, mais j’ai retenu la leçon. Même si je suis au plus bas, ce qu’il attendrait de moi en retour serait bien plus important que ce que je serais prête à sacrifier.


  – Non.


  – Menteuse.


  Je lui réponds par un soupir. Évidemment que c’est un mensonge. Je n’étais pas en train de compter désespérément de l’argent dans la rue, en larmes, pour rien.


  – Je dois y aller. Je ne suis pas ton problème, Eric.


  Cette fois, il ne me retient pas, mais je sens son regard sur mes fesses lorsque que je monte les marches du perron. Je ne me retourne pas avant d’être à l’intérieur, et quand je le fais enfin, il a disparu.


  Bien.


  La maison est plongée dans l’obscurité, et il est fort probable que mes colocataires, Poppy et Taylor, soient endormis. C’est moi qui ai des horaires de vampire, pas eux. Je me précipite dans les escaliers, les doigts pianotant sur mon portable, à la recherche du contact d’Arnim, un riche joueur de lacrosse1 avec qui j’ai eu une aventure l’année dernière avant que les choses ne tournent au vinaigre.


  J’envoie un message :


   


  [Hé. Quoi de neuf ? Comment s’est passé ton été ?]


   


  Pas de réponse.


  Je fais défiler jusqu’à Brendan, un joueur de rugby. Un autre texto :


   


  [Salut. Comment va ton genou ?]


   


  Rien.


  Ils sont probablement en train de faire la fête ou de dormir.


  Je soupire et continue à faire défiler l’écran, mes doigts finissant pas s’arrêter sur un nom.


  Parker Cavendish.


  Mon cœur se serre. Oh, bordel, c’est un souvenir que je préférerais oublier.


  Je suis sortie avec lui une première fois, avant de rompre. Mais il était persévérant à vouloir me récupérer et j’appréciais l’attention qu’il me portait. Il détestait que je fasse du strip-tease et se pointait sur mon lieu de travail en fusillant du regard tous ceux qui glissaient des billets sous mon bikini. Une fois, il a même déclenché une bagarre au Boobie Bungalow à cause de moi. Je sais, je sais, j’aurais dû voir les signes que notre relation n’était pas saine, mais je les ai ignorés.


  Pourtant, je pensais que nous avions quelque chose de spécial. Pouah ! La vérité, c’est que je n’avais jamais vraiment eu de relation suivie avec un mec auparavant, alors je voyais tout en rose.


  Je veux dire, pourquoi les cadeaux s’il s’en fichait réellement ?


  Pourquoi les sorties, main dans la main, dans de bons restaurants ?


  Pourquoi les longs trajets en décapotable à travers la campagne pour un pique-nique en tête-à-tête ?


  Ma mâchoire se crispe. Quelques mois après le début de notre relation, je l’ai surpris au lit avec deux filles lors d’une soirée Kappa. Il était dans un état lamentable et m’a suppliée de le pardonner.


  « C’est comme se masturber entre filles, ça ne veut rien dire, m’a-t-il dit. C’est ce à quoi les gens s’attendent de ma part. Je prends mon pied et c’est fini. Ce n’est pas comme si je sortais avec elles. Toi, tu danses bien à moitié à poil pour des hommes. En quoi est-ce différent, Ju-Ju ? »


  Je chasse ces pensées de mon esprit.


  Sears. Un joueur de basket. Ça pourrait marcher.


   


  [Salut. Comment va ta sœur ?]


   


  Pas de réponse.


  Mon regard se pose sur le nom suivant et je fixe l’indicatif du Tennessee. Sugar, mon ancienne colocataire. Après l’obtention de son diplôme, elle a déménagé à Nashville avec son petit ami Zack, ou Z Morgan. Elle pourrait m’aider, mais l’idée de lui expliquer toute cette situation me donne déjà des boutons. Je ne peux tout simplement pas. Elle serait tellement déçue de découvrir la situation désastreuse dans laquelle je me suis foutue.


  Allez, je fais juste de mon mieux, me dis-je en me dirigeant vers ma chambre au bout du couloir. À l’intérieur de la pièce, c’est assez sommaire. Il y a mon lit, un miroir sur pied appuyé contre le mur et une vieille commode. Mes manuels scolaires sont soigneusement empilés sur la table de nuit. Les murs de la chambre sont revêtus d’un papier peint damassé bleu et or à motifs de papillons, datant d’une autre époque. Il est magnifique, cela dit, et dès que je l’ai vu, j’ai su que ce serait ma chambre. Au-dessus de mon lit, une multitude de dessins peints à l’aquarelle. Des papillons virevoltants, des roses et des pivoines épanouies, ainsi que des lapins adorables. J’adore les lapins.


  – C’est les longues oreilles, ça, me dis-je à moi-même.


  De petites citations accompagnent mes œuvres d’art, écrites au-dessus ou en dessous. Mon regard se fixe sur ma dernière création, un papillon Belle-Dame, l’une des espèces les plus répandues au monde, avec ses ailes orange et noires.


  Un papillon est la preuve que l’on peut évoluer en quelque chose de nouveau.


  C’est une renaissance et une transformation.


  Quelque chose de beau.


  D’éthéré.


  Un jour, ce sera moi.


  À côté de ma chambre se trouve une petite salle de bains qui semble dater des années 70. Le sol est recouvert de carreaux roses, le lavabo sur pied est bleu turquoise, la baignoire est rouillée et la douche est encastrée dans le mur.


  Je jette mon téléphone sur le lit, attrape des sous-vêtements et me précipite sous la douche pour essayer de me débarrasser autant que possible du souvenir de Scott. Je me frotte vigoureusement, en prêtant une attention particulière aux endroits où il m’a touchée. Mes yeux se ferment alors que le désespoir menace de prendre le dessus. Je lutte contre cette émotion, la refoulant au plus profond de moi.


   


  De retour dans ma chambre, me sentant enfin presque humaine, j’espère avoir reçu au moins un message, mais personne ne m’a répondu. Je jette un coup d’œil à l’heure. Il est presque 4 h.


  Avec les cheveux mouillés, j’enfile un soutien-gorge, un jogging gris et un tee-shirt trop grand. Quand il s’agit de traiter avec Connor, il est préférable de ne pas paraître trop attirante.


  À genoux devant le panier de linge sale, je fouille mes poches à la recherche d’éventuels dollars oubliés. Rien. Je pousse un soupir de déception et ouvre le tiroir du haut de la commode. J’en sors une bague en diamant, la bague de fiançailles de ma mère, un solitaire entouré de saphirs.


  Mon père est décédé dans un accident de voiture avant le mariage de mes parents, mais il lui a laissé un beau cadeau en partant : moi.


  J’ai fait expertiser la bague une fois, juste au cas où. Elle vaut mille dollars. Je la serre dans ma main, submergée par le remords en pensant à ce que je suis sur le point de faire.


  Je rassemble l’argent et quitte la maison à pas de loup. Les rues sont désertes alors que je baisse la tête et me dirige vers le quartier le plus sordide de Sparrow Lake, à l’opposé du campus.


   


  Après une demi-heure de marche, je m’engage dans une ruelle étroite, flanquée de deux immeubles dépourvus de toute activité commerciale ou signe de présence d’habitants. Au bout de cette allée, une seule lumière brille au-dessus d’un escalier menant à une porte située au deuxième étage. En bas des marches, un homme imposant, vêtu d’un costume bleu et d’une chemise blanche impeccable. Le col en est légèrement déboutonné, dévoilant des poils argentés ainsi qu’une épaisse médaille en or représentant Saint-Christophe. Ses cheveux bruns gominés sont plaqués en arrière et il s’appuie sur la rampe en fumant un cigare.


  Mon cœur bat à tout rompre. Venir dans son quartier, et pire encore, le voir en personne, ravive en moi une peur et une terreur intenses, telles une tempête. Comparé à Connor, Scott était de la gnognotte.


  En le regardant, on pourrait croire qu’il s’agit d’un homme d’affaires ordinaire d’âge moyen, avec femme, enfants et monospace, mais le fait est qu’il dirige un business florissant de drogue et de prêt usuraire depuis sa laverie automatique délabrée ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il conduit un Range Rover aux vitres teintées. Je ne sais pas s’il est marié, mais il porte une alliance.


  Le regard fixé sur l’extrémité incandescente de son cigare, je frotte la cicatrice de mon poignet. Ce sont les brûlures qu’il m’a infligées le mois dernier, alors que j’étais encore à court d’argent.


  Tout le monde pense qu’il a tué des gens. Un jour, alors que j’arrivais plus tôt que prévu pour régler ma dette, j’ai été témoin de sa brutalité : il a frappé un homme avec un pistolet jusqu’à en faire une bouillie sanguinolente.


  Je traverse rapidement la rue pour me rapprocher de la modeste devanture, et je m’enfonce vers le fond de la sombre ruelle.


  – Je pensais justement à toi, tiens, dit-il en éteignant son cigare. Tu as mon argent, ma belle ?


  Je laisse échapper un souffle chargé d’inquiétude et hoche la tête.


  – Brave fille.


  Je sors la liasse de ma poche, me préparant déjà mentalement à ce qui m’attend.


  – Je n’ai pas tout. Mais une bonne partie.


  Un sourcil obscur se lève. Il prend l’argent et commence à compter. Ses yeux sombres rencontrent les miens tandis qu’un léger sourire se dessine sur son visage.


  – Ce n’est que la moitié. Tu ne sais pas compter ?


  – Je sais, je…, commencé-je en sortant la bague. J’ai aussi ça. Si tu pouvais juste…


  Un autre sourire se dessine sur son visage, m’empêchant de prononcer le moindre mot supplémentaire. Glacial. Létal.


  – Tu connais les règles. Seulement du cash.


  – OK. OK, dis-je en claquant des dents. Je… j’irai chez le prêteur sur gages quand il ouvrira et…


  – C’est maintenant que tu dois payer.


  – Le… le magasin ouvre à 9 h. Donne-moi juste quelques heures pour…


  Il rit.


  – Pas de problème, mais pour chaque heure passée au-delà de 6 h, tu me devras vingt dollars de plus.


  Je reste bouche bée.


  – Quoi ? Mais je…


  D’une main ferme, il m’attrape les cheveux à la base de la nuque, si fort que j’en ressens les craquements lorsqu’ils s’arrachent de mon cuir chevelu. La douleur se propage le long de mon cou tandis qu’il me rapproche brutalement de son visage. Une odeur âcre de fumée imprègne son haleine, me faisant monter les larmes aux yeux.


  – Connor, s’il te plaît…


  Son doigt glisse lentement le long de mon sternum.


  – Tellement belle. Je t’aime beaucoup, tu sais. Je ne voudrais pas te faire de mal, murmure-t-il avant de fixer mon poignet. Comment va la brûlure, ma belle ? Ça te fait toujours mal ?


  Je secoue la tête vigoureusement, alors que mon cœur bat si fort qu’il résonne dans un vacarme assourdissant à mes oreilles.


  – Ne…


  – Je suis un homme généreux. Je t’ai dit comment tu pouvais t’acquitter de ta dette une bonne fois pour toutes.


  Il incline la tête vers mon cou et inspire profondément. Puis, avec une soudaine violence, il mord mon lobe d’oreille si violemment que je ne peux retenir un cri de douleur.


  – Pourquoi est-ce que tu tiens à t’infliger ça tous les mois ? Je pourrais te loger dans un endroit sympa, te faire sortir. Tu aimes Las Vegas ?


  Il tire violemment sur mon mamelon, provoquant une douleur intense qui me fait reculer instinctivement. Je me débats dans une tentative désespérée de me libérer de son emprise.


  Ses petites copines, en général, finissent par être mises à l’écart, souvent en proie à des problèmes de toxicomanie.


  Comme ma mère.


  Même si je suis venue ici si souvent que je devrais être habituée à ses propositions, l’horreur de la situation ne cesse jamais de m’effrayer.


  – Je n’y suis jamais allée, dis-je d’une voix tremblante.


  Il sourit avec de reprendre.


  – Ah, tu vas aimer ce qui t’attends. Adorer, même.


  Jamais. Jamais. Jamais.


  Je secoue la tête, paniquée.


  – Connor...


  Mais soudain, il n’est plus là.


  Quelqu’un l’a éloigné de moi et l’a violemment plaqué au sol.


  Je cligne des yeux, croyant à peine à ce que je vois lorsque j’aperçois Eric debout au-dessus de Connor. D’un geste brutal, il abat son poing sur l’estomac du malfrat avec un bruit répugnant, semblable à celui d’une claque sur du sable mouillé.


  – Garde tes mains loin d’elle, grogne Eric en se frottant les phalanges. Elle est prise, OK ?


  Quoi ?


  – Non, non ! Arrête….


  Je me précipite vers Eric, essayant désespérément de le repousser, mais il reste immobile, me lançant un regard scrutateur.


  – Je croyais que tu allais te coucher, hurle-t-il. Et tu te pointes ici ? Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?


  Il prononce ces mots comme s’il se considérait responsable de moi.


  – Tu veux vraiment en discuter maintenant ? m’égosillé-je.


  Soudain, Connor se redresse, rugissant de colère, et se précipite vers Eric. Pris au dépourvu, le joueur de hockey recule en trébuchant, et les deux hommes finissent par percuter un chariot de supermarché dans leur élan.


  – Arrête ! crié-je. Il a un flin…


  Je me mords la langue, réalisant que la dernière chose dont j’ai besoin est de rappeler à Connor la présence de son arme. Eric profite de l’occasion pour asséner un coup de poing sur le côté de la tête de l’usurier, le faisant s’effondrer sur le trottoir, gémissant et désorienté.


  Haletant, Eric attrape ma main.


  – Putain, il est balèse. Allez, viens. Cours !


  Je suis ses pas et nous dévalons la ruelle en sens inverse. Tout ce qui me traverse l’esprit, c’est que lorsque Connor reprendra ses esprits, ou pire encore, lorsque son équipe du matin arrivera, ma vie sera mise à prix.


   


  Après nous être éloignés d’un bon pâté de maisons, je me tourne vers Eric pour lui faire face.


  – D’où venais-tu ? Tu m’as suivie ? Pourquoi est-ce que t’as fait ça ?


  Il me lance la même expression étonnée que celle qu’il avait après avoir fait son numéro de Superman tout à l’heure.


  – Je viens juste de te sauver le cul. Il était en train de te peloter, putain !


  Mes mains serrent les siennes tandis que mes mots se précipitent, essayant de lui faire comprendre. Ce qu’il a fait était dangereux. Et stupide.


  – Je sais que j’avais l’air en mauvaise posture, mais j’avais le contrôle. Il ne m’aurait pas fait de mal.


  Sa mâchoire se crispe.


  – Je l’ai vu !


  Je passe ma langue sur mes lèvres sèches avant de répondre.


  – Écoute, d’accord, oui, c’est une personne horrible, mais tu n’as pas la moindre idée du merdier dans lequel tu t’es impliqué…


  Je m’arrête et je tremble, la terreur s’installant de plus en plus.


  – Il aurait pu te tirer dessus. Tu aurais pu te faire tuer et tout aurait été de ma faute !


  Ses sourcils se froncent tandis que ses yeux se posent sur les miens.


  – Julia, non…


  – Tu ne comprends pas ? C’est ma vie, et elle est foutue, et je ne peux pas devenir responsable pour d’autres personnes. J’ai déjà du mal à m’occuper de moi-même. Connor n’oubliera pas cette histoire, tu sais. Je vais devoir l’affronter tôt ou tard et payer pour ce qui s’est passé.


  – Julia…


  – Connor en a rien à faire de savoir qui tu es. Il se fiche que tu aies de l’argent ou que tu joues au hockey.


  Mes cils s’agitent.


  – Eric, s’il te plaît. Tu ne peux pas… tu ne peux pas être mon chevalier en armure étincelante. Juste… Ne le fais pas.


  – Julia ! m’appelle-t-il alors que je m’élance pour m’éloigner de lui.


  Tu n’en vaux pas la peine, me dit la voix qui résonne dans ma tête tandis que je m’enfuis.


  Mais je la fais taire.


  Je vaux quelque chose et je ne peux pas me permettre de l’oublier.


   


  En atteignant le trottoir de ma rue, je puise dans mes dernières réserves d’énergie et presse le pas en montant les marches du perron. Je claque violemment la porte derrière moi avant de la fermer à double tour.


  Je m’effondre sur le sol, tandis que la scène se répète en boucle dans ma tête.


  Eric mettant Connor à terre, Eric prenant ma défense.


  Mes mains couvrent mon visage. Bon Dieu, j’en ai assez de pleurer.


  Assez des regards entendus qu’on me lance sur le campus.


  Assez de l’inquiétude qui me ronge sans cesse, comme un chien tenace qui ne lâche pas son os. Elle persiste toujours, sans jamais disparaître.


  Je suis fatiguée de cette existence en demi-teinte, de rester paralysée par la peur et l’anxiété tout en mettant mes amis et mes émotions de côté. J’essaie juste d’être forte. De tenir le coup.


  Pourquoi chaque jour qui passe semble-t-il être une bataille pour simplement rester en vie ?


  Je me recroqueville en boule sur le parquet et j’essaie d’arrêter les larmes, vraiment, mais elles coulent, chaudes et humides sur mes joues. Peut-être ai-je besoin de pleurer. Ce n’est pas comme tout à l’heure, au parc, quand je pleurais de frustration. Non, là, j’ai besoin de me libérer de ce doute et de cette incertitude qui pèsent sur moi. Les larmes tombent, comme une libération de l’adrénaline d’une nuit qui semble avoir duré des années.


  Mon visage se pose sur le sol frais et mes épaules tremblent. Un son de douleur s’échappe de ma gorge tandis que j’essaie de le contenir.


  Je me rappelle la jeune fille timide que j’étais en première année, avec des étoiles dans les yeux.


  Cette gamine aux lunettes roses.


  Certains matins, je me réveille et j’oublie l’espace d’un instant que je ne suis plus cette personne. Peut-être que mon papillon intérieur s’est déjà transformé, mais qu’une tempête lui a brisé les ailes.


  Et maintenant ?


  


  1 Le lacrosse est un sport d’équipe d’origine amérindienne qui se joue avec une crosse, un bâton avec un filet au bout. Les joueurs utilisent la crosse pour lancer, attraper et transporter une petite balle en caoutchouc. Le jeu se déroule sur un terrain avec des équipes adverses cherchant à marquer des buts en lançant la balle dans le filet du but adverse.


  Quatre 
Eric


  C’est ça, le remerciement que je reçois ?


  Elle a de la chance que je l’aie croisée pendant mon jogging.


  J’avais besoin de fatiguer mon corps avant de pouvoir trouver le sommeil. C’est là que je l’ai repérée de l’autre côté de la rue, j’ai tout de suite vu son visage blême, son pas précipité, comme si elle était poursuivie.


  Mais surtout, j’ai détesté voir à quel point ses épaules étaient affaissées.


  Ça m’a piqué direct, comme une foutue aiguille sur ma peau.


  Alors oui, je l’ai suivie. Parce que j’étais inquiet.


  Dès que je suis arrivé au coin de la rue et que j’ai vu ce type poser les mains sur elle, j’ai ressenti une rage intense, et je suis parti au quart de tour.


  Pas besoin d’être Einstein pour comprendre ce qui se passe.


  Elle comptait son argent et elle pleurait forcément pour une bonne raison. Elle a une dette envers ce gars. Mais pour quel motif ?


  Ce mec est un gros dur, OK, ça semble évident, en revanche ce que Julia ignore, c’est que j’ai déjà été confronté à ce genre de situation par le passé, même si je n’ai réalisé les conséquences que trop tard.


  Ça m’a coûté très cher. Tout, en fait.


  Je n’arrête pas de revoir ses sales pattes sur Julia, et mes poings se serrent tandis que je retourne dans la ruelle d’où nous venons.


  L’endroit est désert, à l’exception d’un chat jaune au pelage terne. Il se lèche la patte et me regarde avec méfiance pendant que je fouille entre les poubelles.


  Le type n’est plus là.


  Une faible lumière émane de la porte en haut des escaliers, mais je décide de ne pas m’y aventurer. Je jette un coup d’œil autour de moi pour essayer de voir où pourrait se trouver monsieur marchand de sommeil. Je m’apprête à partir lorsque j’aperçois quelque chose briller à la lueur de la lune dans une flaque d’eau à mes pieds. Je me penche et le ramasse.


  C’est une bague.


  Je suis arrivé un peu tard dans la bataille, mais je suis à peu près certain de ne pas avoir interrompu une demande en mariage. Je la glisse dans ma poche, me retourne et sursaute en découvrant le connard de tout à l’heure devant un magasin avec une enseigne indiquant Fresh Set Laundry. Son nez pisse le sang, et il essaie de stopper l’hémorragie avec un mouchoir.


  – Tiens donc, le dur à cuire est de retour. Quelle surprise.


  La porte s’ouvre, laissant apparaître un autre type. Son cou est couvert de tatouages et malgré sa petite taille, il dégage l’aura de quelqu’un qui sait se défendre. Il remonte les manches de son haut et m’adresse un sourire mauvais en me jaugeant.


  Mes mains se lèvent en signe d’apaisement.


  – Écoutez, je ne veux pas d’ennuis. Je veux seulement mettre les choses au clair. Manifestement, je me suis emporté. Comment pourrais-je arranger les choses ?


  Le grand gaillard se lisse les cheveux en arrière.


  – OK, l’étudiant, combien tu as ?


  Le gars court sur pattes continue de se déplacer autour de moi, lentement, sans jamais s’approcher, mais prêt à en découdre à tout moment.


  – Qu’est-ce qu’il y a entre toi et Julia ?


  Son sourire dévoile des dents presque parfaites, d’une blancheur éclatante. Il pourrait presque jouer dans une publicité de dentifrice. Il me dévisage de haut en bas, m’évaluant, puis il essuie les graviers de sa manche d’un geste désinvolte.


  – Ça, c’est mon problème, dis-je.


  Mon corps se tend, mes yeux se plissent. Je fais facilement vingt kilos de plus que le plus petit, et j’ai déjà mis l’autre KO. J’ai aussi eu ma part d’égratignures au hockey, sur la glace et en dehors, je me suis même entraîné avec des lutteurs dans un centre de MMA. Je n’ai pas peur de me battre, même si c’est à deux contre un.


  Le grand gaillard penche la tête vers moi.


  – Est-ce que je te connais ?


  – Non.


  – Ta gueule me dit quelque chose, rétorque-t-il en agitant son doigt devant moi. Je t’ai déjà vu avant.


  – Peut-être dans le coin, dis-je. Bon, qu’est-ce qu’elle vous doit ?


  Brusquement, il recule et éclate de rire.


  – Je sais. Tu es ce joueur de hockey. L’ailier de l’équipe de Hawthorne. Everest.


  Pendant une seconde, je pense à le détromper mais…


  – Ouais.


  Il tend la main vers son acolyte, puis me montre du doigt avant de reprendre.


  – Bobby. Nous avons affaire à une célébrité.


  – Je déteste le hockey, murmure Bobby, les yeux rivés sur moi.


  – C’est pas un souci, dis-je.


  – Ouais, la fille me doit du fric, me dit le grand avec un sourire en coin. Alors, tu vas vraiment cracher ce qu’elle me doit, hein ?


  – Combien ?


  – Pour aujourd’hui, elle me devait 500dollars. Mais maintenant…


  Il s’arrête une seconde pour s’essuyer le nez avec sa main et fixe la tache de sang.


  – Considère que c’est le double. Pour les dommages-intérêts.


  Putain... 


  – Ça fait 1000balles.


  Il sort un paquet de cigarettes et en allume une.


  – Yep.


  Je grince des dents en sortant mon téléphone.


  – C’est quoi, ton RIB ?


  Il glousse et son regard retourne vers Bobby.


  – Il est drôle, ce type. Seulement en cash, mec.


  – Tu crois vraiment que j’ai autant d’argent sur moi ? soufflé-je.


  Il me contemple, remarque mes baskets hors de prix, mes vêtements de marque et hausse les épaules.


  – Ce n’est pas le cas peut-être ?


  J’attrape mon portefeuille et en sors 600dollars. Heureusement que j’étais passé par la banque pour retirer l’argent dont j’avais besoin pour la première semaine de cours.


  – C’est tout ce que j’ai. Prends-les et on est quittes. En plus, je sais qu’elle t’a déjà donné du fric tout à l’heure.


  Il me fixe longuement, puis s’empare des billets.


  – Dis bien à Julia que si elle me refait le coup le mois prochain, ce sera la dernière fois qu’elle verra la lumière du soleil.


  Mon estomac se noue sur ses paroles. Elle traverse ce calvaire tous les mois?


  Putain, mais qu’est-ce qui se passe ?


  – Et je ne veux pas voir ta gueule la prochaine fois, continue-t-il. Ou bien tu le regretteras, tu me suis ?


  Je fais un pas en arrière, mais je ne peux pas me résoudre à laisser les choses pourrir. Ma main vient frotter ma mâchoire alors que je réfléchis à une solution.


  – Combien pour régler définitivement sa dette ?


  – Tu l’as dans la peau, hein ? Je comprends. C’est ce regard innocent. Ces gros seins et ces longues jambes. J’aimerais bien y goûter, moi aussi.


  Mon dos se tend tandis que je résiste à l’envie de le mettre KO. Julia est bien plus qu’un joli corps. Elle est intelligente. Douce. Elle est drôle quand on la connaît.


  Ou disons qu’elle l’était, du moins.


  Je ne sais plus qui elle est désormais.


  – Combien ?


  Mes pieds se mettent dans une position défensive. La surprise se lit sur son visage tandis qu’il hausse les sourcils.


  – Eh bien, le calcul exact est un peu compliqué, mais six mille feront l’affaire.


  Mes yeux se rétrécissent à mesure que je l’observe. Je parie que c’est bien moins que ça.


  La majorité de mon argent est placée sur un fonds de pension, mais j’ai aussi un compte bancaire plutôt bien garni car ma mère dépose un chèque dessus tous les mois. Parfois, je n’utilise presque rien, surtout pendant la saison de hockey, ce qui fait que la somme s’accumule à force.


  – Je ne risque pas d’avoir autant de liquide sur moi, mais je vais vous transférer la somme par virement. J’ajoute même mille dollars supplémentaires si vous me rendez un petit service, dis-je.


  – Quoi donc ?


  – Vous la laissez tranquille à partir de maintenant. Je veux votre parole.


  Il est à peu près certain que sa parole ne vaut pas grand-chose, mais c’est le seul truc qui me vient à l’esprit sur le moment.


  Il se tapote le nez en faisant mine de réfléchir.


  – Pour quelle raison tu fais ça ? Un type comme toi –tu as l’air d’avoir du potentiel. Cette fille, elle est sans importance. Elle est qui, pour toi ? Ta petite copine ? Une bonne baise ?


  Je baisse la tête, cachant la colère sur mon visage.


  Qui elle est pour moi ?


  C’est une longue histoire.


  Elle est quelqu’un que j’ai utilisé et que j’ai laissé derrière moi sans jamais me retourner.
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Qui ne tente rien.. IL SA MADDEN- NLL&, -

C’est ce que je me suis dit en qwttant ma chambre unlver5|ta|re pourrie
pour me rendre a cette féte de fraternité. Maintenant que j'y suis, debout
derriere une colonne et extrémement mal a l'aise, tout me semble
finalement assez ridicule. Encore plus quand on pense que je l'attends,
lui, le grand Zack Morgan, roi de la glace et dieu de la chambre a
coucher si jen crois les rumeurs.

Intéressant, c'est peu de le dire, et je ne peux pas nier que son physique
soit avantageux — ou carrément phénoménal — mais je ne suis pas la
pour ¢a. D’ailleurs, cela fait des semaines que jessaie d'attirer son
attention. Le joueur star du hockey, promis a un brillant avenir, ne me
connait certes pas encore, mais je n'ai pas dit mon dernier mot.

Cette soirée sera la bonne !

Car je dois absolument lui soumettre mon idée, que dis-je, I'offre unigue
gu’il ne pourra pas refuser : devenir mon faux petit ami.

Enfin, juste assez longtemps pour que mon dossier soit retiré de la liste
d’attente pour étre définitivement validé, et que je puisse étre acceptée
dans l'université de mes réves...






